Benoît Delépine et Gustave Kervern: 

«Nous prenons des chemins de traverse»

Benoît Delépine, le dandy à lunettes, et Gustave Kervern, le mastar hirsute, font les beaux soirs du Groland et, depuis 2004, s’adonnent au 7e art avec des films témoignant d’un humour féroce et d’un grand amour des gens. Ils parlent de leur dernier film, «Saint Amour»


La trame de «Saint Amour» se base-t-elle sur une expérience personnelle?

Benoît Delépine: Gustave a fait la route de vins pour le Groland au Salon de l’Agriculture…

Gustave Kervern: J’avais bien rigolé, mais ça n’a jamais été diffusé. Trop long et trop trash. Le Salon de l’Agriculture, c’est un endroit extraordinaire!

BD: La 8e merveille du monde!

GK: Un peu effrayant, parce qu’il y a énormément de monde et de bruit. C’était un défi de tourner dans cet endroit. Mais l’intérêt du cinéma, c’est de tenter des choses. Ce n’est pas évident de mettre deux acteurs aussi connus dans une ruche pareille. En plus, Gérard déteste le monde et les selfies. Mais on a réussi à faire nos vingt minutes de film en deux jours et demi.

Saint-Amour commence avec des plans de vaches…

BD: Oui, c’est une déclaration d’amour aux animaux, au terroir, à la campagne, à la province…

GK: Tout citoyen a l’amour de la terre. Le travail des paysans est à la base de la vie, du monde, de la société. On ne peut qu’admirer les gens qui travaillent la terre. Pour nous qui adorons la bouffe, le vin, le Salon est un volcan de sensations matérielles fortes…

Saint Amour aurait pu s’intituler La Carte et le Territoire mais le titre était déjà pris?

GK: Ouais, c’est une bonne idée…

BD: J’ai adoré La Carte et le Territoire. Mais à la fin, Houellebecq imagine une France muséifiée. Cette tendance existe, notamment dans certaines petites villes de Provence, mais pas du tout dans la campagne profonde.

Que représente Gérard Depardieu pour vous?

GK: C’est le symbole du comédien. Une telle force, une telle présence…

BD: Une liberté…

GK: Une dinguerie…

BD: À la fin d’une scène coupée au montage, il y a un plan sur Gérard où, pendant une fraction de seconde, on dirait qu’il a douze ans. C’est incroyable. Il y a une jeunesse éternelle dans ce regard, ce visage.

Benoît Poelvoorde est un vieux compagnon de route…

BD: Il y a une parenté d’esprit. La première fois qu’on l’a vu, dans C’est arrivé près de chez vous, on a pris une claque devant cet acteur inouï. C’est quelque chose d’indescriptible. Un choc à la Louis de Funès…

GK: Il y a des gens vers lesquels on est irrésistiblement attiré pour mener des aventures communes.

Et Vincent Lacoste, le petit nouveau?

GK: On l’avait adoré des Les Beaux Gosses. Il a un truc particulier. Une espèce de charisme mou…

BD: Une nonchalance qui résiste à tout. Il a une force intérieure inouïe tout en étant nonchalant. Et puis il devait pouvoir exister entre les deux monstres… Michel Houellebecq était pressenti pour tenir le rôle du chauffeur, mais après les attentats de janvier 2015, il devait avoir des gardes du corps, ça devenait impossible. Alors on a pris Vincent. En plus, c’était intéressant d’avoir trois âges de la vie, 65, 45 et 25 ans.

Saint Amour est votre troisième road movie après Aaltra et Mammuth. C’est un genre qui vous convient?

GK: On aime bien aller d’un point A à un point B. On a la culture du sketch, donc on aime avoir une chute. Buster Keaton disait la même chose; c’est pour ça peut-être qu’on se rapproche du cinéma muet.

BD: Le road movie nous permet aussi de faire avancer géographiquement mais aussi psychologiquement les personnages jusqu’à une forme de rédemption. Par ailleurs, c’est un peu pauvre cinématographiquement de ne faire des films que dans des bureaux. La dernière fois qu’on a fait une sorte de huis clos, c’était au moins dans la montagne Sainte-Victoire avec Near Death Experience. Un huis clos ouvert! (rires)

Avec Near Death Experience, votre film le plus radical, on a l’impression que vous touchiez le fond du désespoir existentiel. Vous reprenez goût à la vie avec Saint Amour?

BD et GK: Oui, c’est exactement ça.

GK: On ne pouvait pas faire deux films aussi noirs. On avait envie de donner un peu d’optimisme au spectateur et à nous-mêmes

BD: On sortait d’une période un peu mortifère. Chacun avait perdu un parent pendant Near Death Experience. Michel aussi avait perdu son père. Ensuite il y a eu les attentats de Charlie Hebdo. Il fallait sortir de cette histoire. On n’a pas arrêté d’alléger le propos du film.

Y a-t-il eu des animaux blessés pendant le tournage?

GK et BD: Non. Enfin nous. Deux pauvres bêtes. Deux vieux chiens à piquer…

Et y a-t-il eu des femmes blessées? Je pense à Céline Sallette aplatie sous Depardieu…

BD: Cette scène est inouïe. Complètement dingue. On a eu cette idée en voyant la disproportion entre les deux corps. Céline est toute fine. Elle a accepté. C’est une sacrée bonne femme. A l’écran, elle est mystérieuse; dans la vie, pas du tout…

GK: Le côté glamour, elle s’en fout…

On croise dans Saint Amour le dessinateur Blutch, l’ex-actrice porno Ovidie ou Chiara Mastroianni pour un petit rôle. Quel est le pouvoir d’attraction de votre cinéma?

GK: Je crois que les acteurs ont envie de bosser avec nous car ils sentent un ton assez libre et des tournages un peu différents. Parfois, on se serait cru dans un asile de fous avec Depardieu et Poelvoorde. Nous prenons des chemins de traverse. L’atmosphère est hyperdécontractée, même si on travaille. Je crois que tous les comédiens sont à la recherche de cet oxygène.

C’est l’esprit du Groland?

GK: Oui, bien sûr, pour ceux qui aiment bien le Groland

BD: C’est aussi une question de langage cinématographique. Nous ne répétons pas sans cesse la même scène, sous des axes différents. On recherche plutôt le petit moment de grâce, on préfère rester près du nerf.

GK: Poelvoorde m’a dit que c’était dur de retourner à des films normaux. Ovidie a accepté de tenir ce rôle parce qu’elle sentait bien l’âme grolandaise, elle a un côté punk. Elle a accepté de montrer ses seins pour nous, alors qu’elle n’a pas tourné nue depuis dix ans. Les gens nous font énormément de cadeaux. Je pense à Dick Annergan dans Mammuth: il avait du mal jouer, ce qui n’est pas grave, mais il avait amené une chanson. C’est quand même assez génial

Comment vous partagez-vous le boulot pendant le tournage?

BD: On se débrouille. On fait ce qu’on peut

GK: Des fois on se regarde et on se dit «C’est toi qui vas voir Gérard ou moi?»

BD: Oh non non non, pas moi. C’est déjà moi qui suis allé la dernière fois (morts de rire)

GK: Des fois on laisse tomber…

BD: Le pire c’était au Salon de l’agriculture, quand notre copain éleveur a pété les plombs. Il n’en pouvait plus, il s’est barré. N’importe quel réalisateur aurait couru le rechercher…

GK: C’est lui qui prêtait le taureau…

BD: On ne bougeait pas. Tu y vas? Non… Bon, alors tant pis… On était fatigués, mais fatigués. C’est Poelvoorde, alors qui, dans une dernière lueur, est allé le rechercher…

GK: Il a sauvé le film…

Quel genre de cinéma vous inspire?

BD: On va au cinéma tout le temps, on voit plein de films. Mais les titres, les noms, on les oublie. J’adore les films de Joël Séria ou des frères Coen. Ou des Italiens des années 60.

GK: Ou Cassavetes.

BD: Tous les films proches du peuple. Notre rencontre avec Houellebecq nous a convaincus de continuer dans cette veine. Il ne vit pas dans les beaux quartiers, il regarde beaucoup la vie. Il est d’une honnêteté intellectuelle totale. C’est ce qui fait la force de ses livres. Cette vérité peut faire peur, mais elle est magnifique. Alors pourquoi s’inspirer de films? Il y a déjà tellement de choses incroyables dans la vie.

Finalement, qu’est-ce qui est le plus con: une cigogne ou une vache?

BD: Ha ha! Question très intéressante! Cette année, la migration des cigognes a été hyper rapide. Je les ai vues passer et six semaines après elles repassaient dans l’autre sens. Je me suis dit qu’il y a un vrai souci avec le réchauffement climatique. Les cigognes sont donc plus intelligentes que les vaches qui, elles, restent plantées dans leur pré.

C’est peut-être une forme de sagesse…

BD: Oui, mais une sagesse encadrée.

GK: Note que si les vaches commençaient à aller en Afrique… (morts de rire) 
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